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232 Comptes rendus

condom et des tests de dépistage sont les moyens les plus fréquents, plutôt que la connais-
sance du passé sexuel des partenaires ou la stabilité du couple. Les auteurs relèvent des obs-
tacles d’ordre psychologique, social, contextuel, affectif, ou relatif au préservatif lui-même
qui freinent l’utilisation des condoms.

Par ailleurs, les auteurs proposent des stratégies à mettre en place pour la santé publi-
que. La répétition d’un concours de scénarios comme celui qui a sous-tendu leurs analyses
leur apparaît primordiale. D’une part, afin de parfaire et d’actualiser la « dynamique des
transformations socioculturelles […] donc de mieux orienter les stratégies de prévention » et
d’avoir du matériel pour les campagnes ; d’autre part, l’écriture, à tout le moins la diffusion
des scénarios, devrait faciliter les discussions durant les programmes d’éducation sexuelle,
voire engagerait une démarche de création artistique, plus à même de faire passer des messa-
ges ; ils suggéraient aussi d’accentuer une dimension philosophique sur la responsabilité,
l’altérité, l’érotisme, la passion, etc.

On peut regretter que les auteurs n’aillent pas plus loin et, surtout, qu’ils ne mettent
pas plus à profit l’entourage familial ou social dans lequel évoluent les jeunes. D’autant
qu’ils montraient comment la mère est le pivot dans « la négociation de la vie des jeunes qui
[…] se voient confrontés aux pressions familiales » et comment la sexualité et la maladie
ressortissent du réseau d’amis et de pairs.

Philippe Lorenzo (pl-ors@oban.u-picardie.fr)
Université de Picardie

39 rue Jules Verne
80440 Boves

France

Salvatore D’ONOFRIO, L’esprit de la parenté. Europe et horizon chrétien. Pré-
face de Françoise Héritier. Paris, Éditions de la Maison des sciences de
l’homme, 2004, xx + 299 p., bibliogr.
Il semble que l’anthropologie n’en finira jamais avec de nouvelles perspectives sur

l’inceste et, à lire ce livre, c’est tant mieux! Après l’étude des conséquences de cette prohi-
bition, vue par Lévi-Strauss comme créatrice de la société en empêchant des consanguins
proches de se marier, donc en obligeant les hommes à donner leurs sœurs à d’autres hommes
et à recevoir des épouses d’autres groupes selon des modalités diverses, Françoise Héritier, il
y a vingt-cinq ans, décrivait en grand détail à partir d’exemples tirés des quatre coins du
monde un autre type d’inceste, reconnu comme tel dans beaucoup de sociétés, dont la nôtre :
celui de deux personnes consanguines de même sexe qui partagent un même partenaire
sexuel. Pour distinguer cet inceste du premier, qui s’appelle dorénavant inceste du premier
type, Françoise Héritier nomma ce nouvel exemple, inceste du second type. Or, quelques
années plus tard, Salvatore D’Onofrio mettait en lumière un inceste du troisième type dont la
base est l’interdiction de tout rapport sexuel entre une mère et le parrain de son enfant, une
relation encore plus réprouvée que l’inceste du premier type dans la chrétienté ancienne et
qui a perduré encore ici et là, en particulier en Sicile où l’auteur a fait son terrain et où il
enseigne toujours.
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Le présent volume est consacré à cet inceste du troisième type. Remarquablement
préfacé par Françoise Héritier, il réunit huit articles quelque peu modifiés et publiés aupara-
vant, mais souvent dans des revues difficilement accessibles. Ceux-ci, augmentés d’une in-
troduction qui les met en contexte, forme maintenant un tout qui se révèle un vrai régal ; c’est
un livre vraiment passionnant. L’introduction montre que « l’atome de parenté », isolé en
1945 par Lévi-Strauss, constitué par un homme, sa femme, leur enfant, le plus souvent un
fils, et le donneur de femme, l’oncle maternel de l’enfant, a été modifié, dans la parenté chré-
tienne, par l’effacement de l’oncle maternel, remplacé par le parrain du nouveau-né. Le par-
rain est un père spirituel de l’enfant, qui remplace sur ce point le vrai père, quelquefois si
complètement que celui-ci est même caché lors du baptême. Le parrain devient un compère
(co-père) de la mère de l’enfant alors que la mère devient pour le parrain une commère (co-
mère). Cela, pour paraphraser Lévi-Strauss, crée un « atome de parenté spirituelle » dans
lequel la relation frère-sœur de l’atome de parenté classique est remplacée par la relation
compère-commère, d’où l’interdiction des contacts sexuels entre les deux. Mais ce couple
reproduit aussi celui de Marie et de Joseph ; il évoque la naissance virginale de la première
(elle n’a pas de mari physiologique dans cette structure) et le rôle de simple tuteur du se-
cond. Dans cette structure, une mère vierge et un tuteur, l’enfant reproduit symboliquement
Jésus au sein de la Sainte Famille. Même si cette parenté spirituelle est datée dans notre
monde chrétien, D’Onofrio nous assure qu’il n’en a pas l’exclusivité en évoquant deux
exemples, l’un africain et l’autre sud-américain, qui montrent brièvement comment elle se
crée dans certaines circonstances en engendrant les prohibitions de l’inceste du troisième
type en même temps qu’elle ouvre des orientations possibles pour de futurs mariages. C’est
une nouvelle piste de recherches en parenté qui s’avère très prometteuse.

Le premier chapitre explore deux humeurs, le lait et le sperme, qui sont censées pro-
venir des os. Entre autres, on y apprendra, avec une certaine surprise, pourquoi les cocus
portent des cornes, comment, en Sicile, le lait maternel est classifié en deux sortes distinctes
et pourquoi les enfants siciliens mangeaient, à la Fête des morts et à la Toussaint, des pâtis-
series représentant des ossements. Cette dernière coutume est une variante qui confirme les
interprétations du célèbre article de Lévi-Strauss, sur le Père Noël supplicié, qui aurait pu
être cité à l’appui de la démonstration.

Le deuxième chapitre traite en profondeur de l’atome de parenté spirituelle, de son
noyau dur tel qu’il est défini ci-dessus, étudié par l’auteur en Sicile. Il le fait dans une pers-
pective historique et linguistique qui restitue une dimension diachronique passionnante de
l’établissement définitif de cette prohibition. Mais la prohibition de base, pourrait-on dire,
peut s’étendre, ou non, à une grande variété de parents des partenaires : par exemple, un
filleul ne peut épouser l’enfant d’un parrain, deux enfants parrainés par le même homme ne
peuvent pas s’épouser, etc. L’auteur nous prévient que les documents sur cette question sont
quelquefois lacunaires, mais il en aligne une telle quantité qu’elle nous convainc de l’ampli-
tude des variations et de l’importance que lui confèrent les sociétés concernées. Quant à la
prohibition de base, elle s’accompagne aussi, à l’inverse, de transgressions, hautement ritua-
lisées, qui en soulignent l’ambiguïté, bien perdue aujourd’hui puisqu’elle se résume à de sim-
ples allusions plutôt négatives sur ce qu’implique pour nous le compérage et le commérage.

Le chapitre trois montre comment l’identité sicilienne se construit à travers divers élé-
ments, dont une partie vient du parrain, et comment le parrainage soigneusement choisi peut
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soit favoriser soit proscrire de futures unions. Le chapitre quatre est une méditation sur la
symbolique de la perte de la virginité, rédhibitoire avant le mariage, mais valorisée lors de
celui-ci, tout en étant profondément pensée seulement comme une prémisse à une naissance
future qu’on voudrait immédiate. Mais, pour accomplir cela, il faut un mari possédant tous
ses moyens et le chapitre examine les précautions qu’il faut prendre pour ne pas se faire,
selon l’expression populaire française, « nouer l’aiguillette » en pratiquant quelquefois l’in-
verse de ce qui est officiellement préconisé. On a besoin du sexe pour procréer, mais on fait
tout pour essayer symboliquement de le minimiser.

Les deux chapitres suivants s’intéressent à la symbolique des aliments, toujours en
Sicile. Le premier analyse celle qui guide les repas de mariage, d’une part, et celle des funé-
railles, deux événements qui demandent une restructuration de toute la parenté des nouveaux
époux ou des veufs ou veuves. Chaque plat véhicule une signification précise dont l’auteur
nous fait apprécier la richesse en extrapolant de façon magistrale sur le « triangle culinaire »
mis en évidence par Lévi-Strauss. Le second décrit les menus des repas pour les saints, avec
en vedette saint Joseph, le parrain-époux, et l’arrangement des tables dont chaque détail,
brillamment mis en évidence, est un élément important dans une signification globale très
élaborée.

Les deux derniers chapitres sont consacrés à quelques aspects de la littérature médié-
vale concernant l’inceste du troisième type. L’auteur fait montre ici d’une grande connais-
sance de la philologie en discutant, d’une part, des méthodologies des médiévistes et, d’autre
part, des diverses versions, tant latines que françaises, du Roman de Renart. Les versions
françaises font de Renart et de la louve Hersent respectivement un compère et une commère
qui pratiquent non pas seulement l’adultère comme dans les versions latines, mais bien un
inceste du troisième type, qui est bien pire. Nous avons ici un bel exemple d’époque d’une
« actualisation » dramatique juste après que toute la législation sur la parenté spirituelle eut
été compilée et abondamment discutée. Cette actualisation d’époque en est bien une, car cette
caractéristique a été omise par les critiques littéraires des XIXe et XXe siècles qui n’ont vu
que l’aspect trompeur-trompé qui se retrouve dans toutes les versions et qui ont oublié la
valeur de l’inceste du troisième type du compérage-commérage.

Le dernier chapitre s’attaque au personnage principal de la Chanson de Roland qui
est décrit et représenté en Sicile comme un personnage qui louche avec, en sus, une marque
corporelle sous le pied. Ces détails infimes, qui sembleraient anecdotiques et gratuits, sont
en fait très importants. La Chanson n’est connue en Sicile que par des versions italiennes
populaires et une tradition de marionnettes. Par recoupements avec un grand nombre de ver-
sions et de mentions européennes de cette chanson de geste, l’auteur montre que Roland est
probablement un enfant adultérin engendré par Charlemagne et sa sœur ou demi-sœur, fai-
sant ainsi de ce dernier à la fois un père caché et un oncle maternel après le mariage de sa
sœur, le mari endossant par défaut la paternité de l’enfant. Comme Œdipe, Roland a des
défauts physiques et il est promis à un destin singulier, celui de devoir périr d’une mort vio-
lente. Ce destin programmé est préfiguré par toutes sortes de détails que l’auteur va retrouver
à l’intérieur d’une masse de documents épars dans une quête qui doit impliquer les philolo-
gues, les praticiens de la littérature comparative et les anthropologues. Tous ont intérêt à
collaborer à cette entreprise. Pour ceux qui en douteraient, l’auteur en fait ici la preuve avec
une grande érudition et une audace méthodologique certaine, qu’il explique très bien dans
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ces deux chapitres. Il y montre que l’anthropologie peut résoudre des problèmes apparem-
ment insolubles si l’on reste simplement confiné à l’intérieur de sa spécialité. C’est à la fois
une invite à des disciplines qui ont jusqu’ici considéré l’anthropologie avec méfiance et un
beau succès.

Jean-Claude Muller (mullerj@aei.ca)
Département d’anthropologie

Université de Montréal
C.P. 6128, Succursale Centre-ville

Montréal (Québec) H3C 3J7
Canada

Geneviève DELAISI DE PARSEVAL, Le roman familial d’Isadora D. Paris, Édi-
tions Odile Jacob, 2002, illustr., 215 p.
Geneviève Delaisi de Parseval, psychanalyste et anthropologue, titulaire récente du

prix N. Abraham-M. Torok pour ce livre, propose ici un audacieux essai en trompe-l’œil sur
l’identité, la mémoire, le discours sur soi, car c’est en fait de son histoire propre qu’il est ici
question.

De quoi s’agit-il? Tout d’abord d’un passionnant roman familial. Ce livre se lit com-
me un roman policier (on y traque des fantômes du passé), que l’on lit d’une traite parce
qu’on veut connaître la suite de l’intrigue. Il s’agit aussi, en incise de l’histoire familiale,
d’une réflexion sur la psychanalyse et sur l’anthropologie. N’étant pas spécialiste de la pre-
mière, je m’occuperai plus particulièrement de la deuxième et de la trame sociale du roman.

Dans le récit d’Isadora D., le lecteur ne trouvera ni inceste, ni suicide, ni homosexua-
lité cachée, ni filiation adultérine, ni traumatismes lourds. Geneviève Delaisi soutient ici que
la normalité peut avec profit éclairer la pathologie, et que l’on découvrira dans cette histoire
bien d’autres ingrédients, plus fins à analyser, et peut-être tout aussi pathogènes. Pour nous
anthropologues, cette saga familiale romancée constitue un document autobiographique
d’une qualité exceptionnelle, vu la finesse de l’interprétation et la richesse des documents
fournis, portant sur trois, voire quatre, générations d’une famille française en ascendance
sociale. Notons que sans être dramatique, la trame du récit n’est pas mielleuse pour autant :
tant pis pour les nostalgiques du passé qui auraient tendance à idéaliser les familles d’antan
ainsi que leur supposée solidarité à tout fendre. Car ce qu’on nous dévoile ici, c’est une fa-
mille marquée par les deux guerres mondiales, par les guerres d’idées et de religion aussi,
une histoire comme le dit l’auteure elle-même, ordinaire certes, mais aussi « pleine de bruits
et de fureur ».

Pourquoi certains individus deviennent-ils dans leur cercle familial des passeurs ou
des redresseurs de mémoire? Comme le souligne avec bon sens l’auteure, il en faut bien un
ou une par famille : « Il n’est pas rare que, dans une famille, un des membres soit chargé de
la mémoire collective, quand bien même il ne ferait que l’incarner. À tort ou à raison, il me
semble que, dans ma famille, ce membre, c’est moi » (p. 129). En tant que psychanalyste,
elle met ici à plat toutes les raisons de ce choix, et en particulier un blocage dans la transmis-
sion qui l’a amenée à revisiter les fantômes du passé. Car comme toute généalogie, celle-ci
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